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3JKH8LÈ1TE P A R T I ! 

• Ayant toujours vécu près de lui, j'a-
,**4a po me tromper sur le sentiment qu'il 
an'iliapirail. mais je suis éclairée à pre
ssent que j'ai lu dans mon cœur tout 
Wunoar que je ressens pour l'homme qui 
eVpii. être mon époux. 

• Cet homme, c'est celai qui m'a rendu 
à ta tendresse. 

• Il n'a pu esnnêcber que je te sois ar-
,lâchée de nouveau et, s il s'est rangé con

tre toi du côté de mon tuteur, c'est pour 1 
pouvoir Vivre près de moi, car il m'aime 
profondément et son affection est si ar
dente qu'elle a fini par me gagner. 

« J'aime M. de Mérouafie, je le lui ai 
«voué et je te prie de consentir à notre 
mariage. 

« J'ajoute que je ne doute pas de ton 
consentement, car avant tout, tu veux me 
voir heureuse, je le sais, et je sens que je 
ne pourrai l'être avec un autre homme que 
celui que j'ai-choisi. 

i J'ignore pourquoi tu as retiré à M. 
•Méroualle ton amitié et ta confiance ce 
qu'il a si longtemps possédées et que je te 
supplie de lui rendre. 

« Tu exauceras mou voeu en sjngeant à 
l'entraînement irrésistible qui me pousse 
vers lui. 

« Je suis tellement résolue à épouser 
•.M. Mérouallc. < pue, si tu ne me donnes pas 
Uon consentement, il est inutile de eher-
rchei'à me voir, cai j'éviterai ta présence 
«pour nous épargner à toutes les deux le 
'chagrin d'une discussion pénible. 

« Si, au contraire, tu consens, viens I 
la maison île mon tuteur, la mienne, s'ou-

j vrira toute grande devant toi et jamais 
plus nous ne serons séparées, car mon 
fiancé, qui t'arme au fond, sera heureux 
de recevoir à sen foyer la mère de sa 
femme. 

« Pardonne-moi, chère maman, des pa
roles qui, dans mon égarement actuel, 
ont nu dépasser ma pensée. 

« Ne sois pas tachée contre moi, mère 
adorée et, malgré tout ce que lu viens de 
lire, ne doute pat) de ma tendresse, car tu 

ne sauras jamais, non, jamais, à quel 
point je t'aime I 

• Ta fille, 
« MUUR. • 

La malheureuse jeune fille avait dû 
faire un effort terrible pour écrire oes 
deux lettres. 

Nous savons que, vis-à-vis de Jean-
Paul, son but avait été de lui faire croire 
à un abandon voulu pour que, écœuré par 
sa trahison, il cessât de l'aimer et souffrit 
moins de la perdre. 

Quant à sa mère, elle snvait qu'elle l'af
fligerait profondément en lui avouant son 
amour prétendu pour Mérouallc. 

Mai* elle aimait mieux encore la cha
griner, ainsi que la faire rougir en lui 
déclarant la véritable raison qui la gui
dait. 

Subite jusqu'à l'invraisemblance, la 
passion dont elle se disait animée était 
cependant le seul prétexte qu'elle pot allé
guer pour décider sa mère à la donner à 
un homme que, par elle, elle avait appris 
à mépriser. 

Ces larmes, l'œil perspicace de Mme 
Loriol les avait déjà devinées quand 
Jeanne lui dit : 

— Marie a pleuré en m'écrivant cette 
lettre. Je ne crois pas à cet amour in
vraisemblable pour cet homme, il n'a pu 
l'amener là qu'en la torturant, en lui bri
sant le cœur. Vous penserez comme moi 
quand vous aurez lu ces lignes. 

Jean-Paul, son père et sa grand'mère 
parcoururent, pétrifiés de stupeur, l.n 
lettre adressée a Mme de Bcriy, pendant 
<]u<' celle-ci prenait connaissance de 

l'inexplicable billet d'adieu de Marie au 
jeune homme. 

Tous étaient du même avis à présent, 
m è n e Loriol. 

Ils étaient persuadée que Marie mentait 
et que son mensonge était noble comme 
son cœur, sublime comme sa bonté. 

— Je ne laisserai pas se commettre 
cette abomination, lit Jean-Paul avec im
pétuosité, j'irai trouver ce misérable, je le 
provoquerai et, si Dieu est juste, je le 
tuerai. 

Mais Mme I^oriol, toujours sa.c;e : 
— En tout état de cause, lu n'as pas le 

droit de compromettre Marie, Jean-Paul ! 
Si quelqu'un a le devoir de la protéger, ce 
n'est pas toi, mais sa mère. 

— Ce devoir, je le remplirai, je vous le 
jure! s'écria Jeanne, follement exallée. 
Jamais, moi, vivante, ma fille ne sera l'é
pouse df Méroualle. 

Ce serait plu^ qu'une infamie, ce serait 
un sacrilège, un crime ! 

Aucun des assistants ne pouvait com
prendre l'aveu de honte, implicitement 
contenu dans les dernières paroles de la 
comtesse. 

La voyant prête à sortir, Jean-Paul 
voulut l'accompagner, mais elle le retint. 

— Ne me suivez pas, lui dit-elle, il 
faut que je sois s.-mle pour agir. 

Jeanne, en quittant la rue des Moines, 
pensait : 

— Avant de voir Mario, je verrai Mé
roualle. Je percerai à jour l'intrigue qu'il 
a ourdie ; s'il a trompé ma l i l leje la désa
buserai ; s'il l'a domptée en la torturant, 
je amoral •"•bord quelle atrocité il a com

mise pour int briser le eorar, j'Irai vert 
elle ensuite, et je relèverai son courage 
abattu, je lui fournirai des armes poor 
iotter contre cet homme et peur le vain
cre. 

Elle se rendit rue de la Chaussée-d'An-
tin chez Méroualle. 

L'agent d'affaires était dan* son cabinet 
quand Sébastien annonça : 

— Mme de Beriy. 
— Faites entrer cette dame, dit tran-

quillement Méroualle. 
Ct. quand il l'aperçut frémissante, in

dignée : 
— Je vous attendais, fit-il avec le même 

calme. 
— Je vous connais trop bien pour qoe 

votre impudence puisse me surprendre, 
répliqua-t-elle. 

— Arrivons au but de votre visite, car 
je suppose que vous n'êtes pas venue uni
quement pour m'insulter. 

— Un n'insulte pas un homme comme 
vous, on le démasque. 

— 'e ne perdrai pas mon temps à vous 
traii * selon votre mérite, je vous dirai 
seulement: je connais vos projets ot je 
viens les déjouer. 

— Eh bien ! madame, brisons là. Vous 
êtes libre d'accorder ou de refuser votre 
consentement à mon mariage avec Marie. 
Mais songez que si ce mariage n'a pas 
lieu, par votre faute, elle connaîtra par 
moi le véritable motif de votre opposition, 
ce motif qui voas humilie à ce point que 
vous aimeriez mieux mourir que de le lui 
avouer. 

— Vous pousseriez l'impudeur jusqu'à 

le nri Are vens-Brfne T Tons étee on mi 
sêranle et pourtant je voas «n dette ! dit. 
elle, belle d'indignation sous sea cheveux 
Mânes. 

— Ecoulez, madame, riposta-t-il, im
passible sons l'injure, je vous ai dit que 
je vous attendais. Je savais que vous vien
driez me parier comme vous l'avez fait, 
mais, d'avance, ma réponse était prête. Je 
pourrais me passer de votre assentiment 
pour épo user votre fille. Je n'aurais pour 
col a qu'à attendre sa majorité. Mais je 
l'ai me trop pour avoir cette patience et 
elle-même m'a causé cette ivresse de me 
dire qu'elle désirait être unie à moi sans 
délai. Eh bien ! plutôt que de languir lontg» 
temps, je préfère courir le risque de la 
perdre à jamais. Il ne me plait pas d'at
tendre des mois votre consentement. C« 
consentement, je l'exige sur-le-champ, non 
pas demain, non pas dans une heure, 
mais à l'instant même ! Et si vous per
sistez à me le refuser, j'irai trouver Marif 
et je lui dirai : Si ta mère, sachant que la 
m'aimes, ne veut pas que tn sois inj 
femme, ce n'est pas parce qu'elle me bail, 
c'est parce qu'elle m'a aimé et qu'elle 
m'aime encore; parce qu'elle est ja
louse de toi enfin f 

— Infâme t rugit la comtesse. 
— Et comme elle ne pourra plus être 

moi, et que je l'adore, poursuivit-il d'un 
voix frémissante, je ne survivrai pas à 
mon désespoir! Elle me rendra mon amour, 
elle m'accompagnera dans la tombe! et 
c'est vous, sa mère, vous qui l'aurez 
tuée I •*• "f 

l'A t'i*»t«i ~ 

ASTHMATIQUES * 

Ippressés et Catarrheox 
•vas employé sans résultats 

Jtnx tous les remèdes connus. 
«701 donc la liqueur 

ANTI-ASTHUf 
» **• * • • • Haeoa, • • • • 

• » » * • * le* r h a k r w e c l e a . 

Exiger le nom des dépositaires : 
Maeaon. pharmacien A Rue, 
(Soamt) ; 

leiavaes, pharmacien, Moctreuil-
sur-Mer rPas-de-Calaisl. 

a j . Dabois, pharmacien, R o i 
baix. 

M. Decrème, pharmacien Toux-
JMBg 
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^ r ^ l»i snsrirtan é* a aeiusHSjl, 9, me d» Grantlte-t'-Germêin, i PARIS 

L'tllXIR du D* CUILLIÉ «Il an H»i médicaments les plus économiques comme I 
Ptrgmtt «t comme Otnrttif. c'est le meilleur remède contre toutes le* maladies 
occasionnées par la Bile ot les Skirt». 

Depuis pins de <)iiatre-vtngts ans, l ' t l ix ia du O' OUILLlS set employé avec snece* 
contre les maladies du reft. de la Kêti. du Cmr. Sun», Rtomattim», des Fi»»rté\ 
Palmdeemit» et Pirmcitum. la Dywtfnt, la Sripf ou luflmete, des maladies da la | 

>#*•» et les fut tnttillntci, «est la remède Indispensable anx personnes fortes, 
tempérament sanguin. Il peut être administré a la pins tendre enfance et a, la pins J 
exlr^mr vieillesse, sans Jamais donner lieu à lucane espèce d*"c!<1«nt Conque 1 
bouteille est accompagnée du Traité i* l'Origle» te» flair»», du 0' QUILI it. Cetia | 
trcebure est adresses FRANCO a tonte personne qui en fait la demande 

*rl» •* rraace : la 8out»w. « 3 tr.; n i a eeatelHa, S S Sa, CS< 
ra.ii.E3 J Est «Air erftuxia T O X I C I R aNTKttamsiïx « • ev « i i u x a t l 

I.o F lacon . S S fr. B O — L.* 1/3 Flacon, a n tr. 

SIROP D'EXTRAIT 0'ÊLIXIH TONIQUE ANTICtAIREUX OU 0* CUILLIÉ 
A, «#•#***•* *•'«"**••*'"* je U trM •*f*âHi t* H emrfttiti* »êm **,#• * */*•*— »UM Hmmm « MM —ftw>. u a m , > 

CADEAU 
Timbra caoatchone dan* 

• n e boita da poche e a c r e e 
a v e c la nosa et la prénom. 
«VSS ; avec la aom et l'adreas* 
«,76 B a v o i fkaaco centra t im
b r e an mandat , atSM Part i , 
t \ r a e des P i q u e s . N«art(Danx 
Sevvaa) P r o s p e c t o a s . densanda, 

•r AVIS 
1 CONSULTATIONS (iRATUITL** 

Le journal l'Egalité de Houbatv 
Tourcoing a l'avantage de prév* . | 
« r le public que par sui te d e : 
l 'agrandissement des ate l iers d* i 
l ' Iaaaprtaaaer le O u v r i è r e ei | 
de l ' installation de nouve l l e s : 
machines perfect ionnées , l e s 
commandes d impression de toute i 
nature qui lui seront conf iées 
•ero.;t exéentéea avec ia p lus , 
grande cé lér i té et avec tons iea j 
•oins dés irables aux p r i x l e s p i e s 
avantageux 

OU DOCTEUR P/iERLIER 
Teaa les Jaxira sic • *> * !• et al* l à • k. 

l i s . Ra* rs Unnoj . 148 - K0CI1IX 

PBÊT«c rgenl .u - u. 
«igci-.t. ,-n, 

long terme, 5 0)0, 
rien dorff,, '•. 

achat de valeurs dépréciées e' 
non cOtées à la bourse. Ken • : 
Agence immobilière, 5P, rue sis 
D.vnes, Per.s. 

» • • • • • • • • • •> é>4> «> 
Hémorrhoïdes 

( a s m radical* at garant i* eo ÎO 
H a i s , par las pitefca f. CSRRSTH; 
F F T U bo i ta . 

mm, RHllATISNE 
Saosafesneot imsaédiat et guiriaaa 

BUMie par les Pilulaa énerg iques d a 
Val Garreth 6 Fr. la balte 

Dépôt atntral : F. GERRBfH, 
pharmacien, f*. me eu Chemin d» 
Fer, Roubair, dépositaire dt* rro4u.it» du docteur Benders, de 

onéres, contre te» maladie» 
vaeases. 

! > • • • • > • • • • • • • • Plos d'Oppressions 01 

nSêus" '°3 oziL 
{conte à faire trtier) 

la boite de S e ) . 1 Fr 

PÏRETHRINE^OZIL! 
(poudrt à ùuujler) 

l e boite • fr. » * 
—e — 

lofaitlioiet. pour détruire 
jtrn>. P U C E R O N S , c o o - L 
BUS8, P U N A I S E S , B L A T - *£ 
^ ^ , e t e . 

n n RUE ESQUERMOISE o n 
DU (Kt pat confondra DU 
, IJ1LI.K 

^ l É B a a n X u e ^ 

' 

ASTHME 
M ' L. B r u n e a a, Ph srmscies k L i l l e 
STi, Rue Nationale, envoie GRATIS 
e t FRANCO U N S BOITC D ' Ï H A I de 

f endre u Cigarettes KSCOVFLAIRI 
• w aoBbreox OrtifîcsU *j gnerisone) 
njiaeuvurasesi 

UIIITRPÇ **> petites. 7» 
i l u l I I l L Ù moyennes , 60 grée-
aas ou35 fines, franco de port Q f. 
contre ma, .dat-poste de . J 

Ecr ire Parautan Rcunit, a r e * . 
•bon it i ironda). 

DOCTEUR J O B E R T 
« m / M m l K W - ».• f M—l~l<*U> - fr;»tCtmrH4 M ftuucMm.*! |f*r) | 
CMSULTEMioiCi»iiit,ll,Xl.Bré&a,r>riSMN'CsrTe:r9iiaiics. 

N. e. — LaB> joaasrr tu-ni i» bwkuuii r 

LE GAZA LA PORTEE DE TOI S 
C'est ane h:u euse innovation dans l'économie domes

tique qae le compteur permettant de parer son gaz à 
mesure des besoins, et moyennant un* légère suréléva
tion de prix, ds jouir ds la gratuite de l'intta'lation. 

Pour assurer le parfait fonctionnement de ce comp
teur il suffit : 1- de mettre le clef de la boite du mécs 
niroie dans la position ind<qnée pour recevoir une pièce 
de 0,10 c. friBçtit» sans défaut, (cette pièce doit entrer 
sans «ffort : 2' de tourner le clef pour faire tomber la 
pièce dans la caisse ; .(• dî répéter c«ttoopéia ion chaous 
fois qne l'on veut mettre ane pièce ; 4- de ne jamais 
mettre plus de 9 pièces consécutivement c'est-à-dire de 
ne pas dépasser le chiffre neuf do cadran des sous, A a 
moment an petit volet se ferme. 

UERISON RADICALE 
«ftaelcfueei Jours. 

eaiMtaalM assaklawlEata aentaglauass 
le* plus rrbrltes i»»«e chroniques 

par la P O T I O N V B G É r A L K ( M U mercure) 
MI guérit poar leajoari In Bcoolaaeaai récents n. 
rbroiiKjom des 1 m a , la Cratila, la Goatt* mibuurc 
et touiaa le* maladie* de la veasie-

SPsrlxi dlas ateeasaa : a F r ê n e s 
DépM général : Duqwesae, pbaraiacieD, de 1" d u s . . 

Daafeerau*. — En»oi rra*ec centr* maadat-aeste d I 
D rraecs sa** étieaatta aepaiialt. 

D*B«U * Roakùl : Pharmacie COUVREUR, 10. 
ne Neuve. — Pharmacie LKFLON Graaé» Rea, ISS. 
PkaraMCM DKBLOCQ, 178, ree de l'EpraM -
à Toorroing, pharmacie D. DBCOtJVKLAElUi, S, rue 

de l'HAkl-do-Vill*. — Pharmacie DECLEftOD, ro* i-
Xfenin. ifis.-Ph«nnaeie IXKrTGrgTER n , d-Lam,10B 

J'JiïL BOUILLON CIBILS 

•ivatc.u&a Bi,sT3iïL i.iii; «ISIOUB 
B o i s e t C u i v r e 

FABRICATION ARTISTIQUB 
THL.S SOIGNÉS 

fiarasti* eenun* justesse, solidité et saseriti 

Seule Fabrique é Lille— L'une i Vapeur 

Maison roman an 1868 

J. GRAi 
BKXTBT* 8 . 6 D. G. 

3 2 , R u e d e s P o n t s - d e - C o a n a e i 
Ciilide AS m* FaUthei**, pré» la Oare 

c^a^:^ LILI,E *o>o 
MAISOrl 3B CONFt*J«CS 

I M M E N S E C H O I X 
D S F A N T A I S I E S A MUSIQUE 

Aisisttee, Dessous de plats, Verres, Carafes, Obaises, Albums, 
•.\c., etc. 

Instrument» S msnivelle en tons genres (Anstons, Hèiophons, 
Msnopans, Orguet-Mignon. Polypbons, Sym^honioni, depuis 
13 fr. 60 avec 6 cartons. 

GRAND CHOIX de Mandoline», depuis 15 fr., Violons, 
depiis 8 fr., Guitares. — Immense assortiment d'Accordéon* 
"n tons genres 

PIANOS DE TOUTES MARQUES NEUFS ET 0'0CCASI0;1 
V E N T E , E C B A N O B , ACCORDS S T R B P A R A T I O l t S 

.Muiigues poar hsrmonies fanfares et pour tons les instru
ments. 

Instruments d'occasion, reperds à neuf, préls à jouer, corno!: 
S Disions, depuis 15fr., bugiss, depuis 20 fr., altos d ipeûe 25 ir., 
barytons depuis 30 fr., basses, depuis 35 fr., olsrincttes, depuis 
15 fr., 25 clarinettes Bohême et 12 saxophones d'occasion de! 
me Usures mei-qnes. 

Kovoi franco d e C a t a l o g n e anr demanda 

r r ^ A . r r E : ^ r E a s r r 
N O U V E A U e n F R A N C E : 

20 ans de soccA.>en Angleterre et anx Colonies 
GUËRI80.N CERTAINE en quelques jours sans rien 

cb inger à ses habit .des dis : 
B'aladiet eontariensea daa 

V o i s * urinaires — Echau'-
fements — Blennorrharl* 
— EcouUmenta de tout* 
n attire chez l 'homme at la 
feftune, par les Capsules 
verte* e t l'Injection 

V i c e s dn sang — Syphil is 
Chancres — Ulcères 

Dartre» at tontes les 
maladies de la Peau 

par 
l '£Uxir Régénérateur 

d u S a n r dn Docteur BENDERS, ancien medecin-mijor 
de l'Armée anglaise. 

DéntUs : Pharmacies I ille. BU1S1NE, place de la Gare. 
I-ECLERCQ, urand'Placë ; LAUSSli, rue du Sec-Aremhault ; 

GUÉRISON ASSUREE 
de toutes les 

! AFFECTIONS SECRETES. RÉCENTES OU INVETEt.EE S | 
par le traitement spécial da IV O. DEUX 

S'adresser à la 

Pharmacie du Trïcbon 
PUCE CI TRICHOn. i BOOIÂQ 

Produits spéciaux pour les maladies da In peau : 
dartres, eczémas , Harpes, etc. 

Pectoral sulfuro-balsamique DEUX, pour la i 
prompte guérlson des rliumea, bronchites aiguës et 
chroniques, enrouements , laryngltesat toutesaffec-
tions des organes respiratoires. 

Pilules antinévralgiques. 
Huiles de fois de morue vierge, la plue pure et 

| la plua agréable. 
bieatiOD seicaée da testes les erdonaaaees médicales. 

P R I X M O D É R É S 
«rend asaertfmss* 4$ t*Mdf.gt» at accesseiras. 

R O U A N T R A G I Q U E 

(1870-1871J 

PAR 

All>esrt 

TROISIliM 

1 de ce qu'était devenue sa libératrice de la 
« l'f-rme de l'Hay. 

Le peu de temps qui lui était laissé 
npécbait de mener aussi promptemeut 
il l'aurait voulu, l'enquête nécessaire. 
ïrande avait été sa déception de trou-

'«'Cjau deuxième secteur, un nouveau 
sous»chef d'état-major. 

Le bnron de Plouhard<îc avait disparu 
depuis environ deux mois. Nul ne pou
vait dire ce qu'il était devenu. 

Un matin, ne le voyant pas venir au 
j secteur prendre son service, on avait en-

vovê à son appartement privé. Mathurin, 
son ordonnance, ne put donner d'autre 
"enseignement que celui-ci : 

— Mon commandant est sorti hier ma-
j tin ''D civil, sans me dire où il allait, et 
. je ne le lui ai pas demandé, parce qu'Une 
'me l'aurait pas dit. 
I Or. on était dans une période d'inac
tion ; il n'y avait eu aucun mouvement de 

i troupe sérieux. 
„ ? Le capitaine de Plouhardec avait-il péri 

\jn commandant de Lisbourg, TTcS Zèle ] par un accident ou par un crime? 
comme tout nouvean promu, au lieu de | Avait-il, comme il faisait souvent, été 
laisser ses soldats se délasser pendant ; inspecter les rives de la Seine à la sortie 
l'armistice que tout le monde prévoyait de Paris et s'était-il imprudemment aven-
«Jevoir être une paix délinitive. se mit à I turé? 
les exercer rigidement. | Cette seconde hypothèse semblait la 

La plus grande partie de la journée \ plus probable, car on n'aurait pas ignoré 
était employée à des manœuvres d'école | un accident ; et un crime, dont la victime 
de peloton et de compagnie, et le lieute- serait un officier supérieur, ne resterait 
aartt de Plouhardec était presque toujours I pas longtemps caché. 
eVsigné comme instructeur ou survçiN j Quant à Annette, ce fut par Llsbourg 
tant. j même que Gaston eut le premier rensei-

II avait demandé à tenir à Paris afin gnement. 
it pouvoir s'informer de son père et aussi I Un soir, hors service, le commandant. 

i qnl avait toutes les mesquineries et loti (es [ 
I les vanités,reparladu baron de Plouhardec 

et raconta la cause de sa rancune contre ' 
lui. I 

— M. de Plouhardec, dit-il, était à la j 
mairie d'Arcueil, se renseignant sur la 
marche de l'ennemi qui accourait mettre 
le siège devant la capitale. Je lui menais 
une jeune fille, très jolie ma foi. qui 
prétendait arriver d'Anton y et y avoir vu 
entrer tes Allemands. 

— Elle arrivait d'Antony, dites-vous ? 
fit Gaston très intéressé. Comment était-
elle ? blonde, avec des yeux bleus T 

Eh oui vraiment... Elle affirmait 

(JE TRANSr* Wf Éi 

qu'un hasard, qu'elle n'expliquait pas, 
1 avait mise à portée d'entendre les pro
jets del'enn«mi pour le lendemain. C'était 
fort invraisemblable, et j'en fis la remar
que au baron de Plouhardec ; mais, tout 
de suite, il accepta pour vraie cette his
toire; c'était m'infliger.devant cette jeune 
fille suspecte, un desaveu offensant. 

— Et vous ne l'avez pas revue? 
— Si, je l'ai revue, et pas plus tard que 

le lendemain. Elle avait couché à Arcueii. 
et elle se dirigeait sur Paris. i 

— Elle ne vous a pas dii •• •" ^*nsjMB 1 
— Elle me l'a dit, mais je -•»—*"-» » 

viens d'autant moins que \s. û'v ai pas pris 
garde. 

— Ce n'est pas Annette f 
— Peut-être bien... Mais vous vous in

téressez beaucoup à cette fille ? 
— C'est que... j'en avais rencontré une, 

à qui le signalement que vous me donnez 
de celle-là, s'applique à merveille. 

En vérité l En bien 1 sachez oue je l'ai 

revue dans Paris. Elle n'était plus, comme 
à Arcueil, fatiguée, frippée, poussiéreuse ; 
elle était bien mise, légère, ravissante. 

Certainement, c'était Annette. La cou
rageuse fille avait échappé à l'odieux 
officier allemand. Elle avait pu rentrer 
dans Paris... 

Puisque Lisbourg l'avait rencontrée ré
cemment, Gaston pouvait espérer la ren
contrer aussi. 

Il tâcha d'avoir quelques indications. 
— Sa mise, demanda-t-il, indiquait une 

jeune Mlle bourgeoise plutôt qu'une ou
vrière ? 

— Oh ! ce n'est pas une pauvresse. 
— Elle habite ce quartier 1 
— C'est non loin d'ici que je l'ai vue. 

,1e voulais l'aborder, mais elle a disparu. 
Je lui aurais demandé sonadresse... et si 
elle me l'avait donnée, je me garderais 
bien de vous en faire part. Elle a beau se 
cacher; je la cherche, ie la trouverai. 

Gaston pensa que le commandant en 
savait plus sur elle qu'il ne voulait en 
dire ; mais ce serait temps perdu que de 
le questionner. Au contraire, le mieux 
était d'éviter désormais ce sujet de con
versation, avoir la patience d'écouter sans 
réplique ses impertinentes vantardises. 

Pour ce piètre sire,' à cervelle étroite, 
les menus faits, les petites idées avaient 
seuls de l'importance. 

Et cette infériorité lui devenait une su
périorité. Il voyait d'autant mieux l'étape 
où il voulait arriver qu'il ne voyait rien 
autre chose. 

Bésoluà entrer i l'école deSaint-Cyr, il 
avait limité son antitude d'assimilation 

aux connaissances nécessaires i.our fran
chir !e pont aux Anes de l'examen d'ad
mission. Il avait été admis l'un des der 
niers, mais être admis était tout ce qu'il 
visait. 

DP même.il était sorti dans les derniers 
numéros, mais sous-lieutenant tout de 
même. 

Le sous-lieutenant était devenu lieute
nant plus vite que de plus capables que 
lui ; le lieutenant avait passé capitaine, 
non à l'ancienneté, mais au choix. 

Et le capitaine avait, durant la misé
rable campagne du siè;;e, trouvé le moyen 
de décrocher le quatrième galon ; il était 
commandant, assez ieune pour être main
tenant sur d'atteindre aux étoiles de gé
néral. 

La ténacité qui lui valait un avance
ment immérité mais rapide, il l'apportait 
à satisfaire ses fantaisies et à cultiver ses 
rancunes. 

Jusqu'à la fin de sa vie, il détesterait 
le nom de Plouhardec, parce que le baron 
de Plouhardec l'avait froissé. 

Présentement, il avait pour idée fixe de 
retrouver la jolie aventurière qui lui avait 
occasionné des humiliations, de se ven
ger d'elle, d'abord en la faisant sa maî
tresse et ensuite en la rejetant brutale
ment lorsqu'il aurait contenté son ca
price. 

Gaston eut bientôt apprécié à sa juste 
valeur de mépris cet imbécile méchant et 
ambitieux. 

11 s'assigna pour devoir de retrouver le 
premier Annette, afin de la mettre en, 
garde et de la protéger contre lui. 

IV 

aaapatM Je In B a t t e - a a i . 
Cavillen. 

Le peu d'autorité que conservait dans 
les faubourgs le « Gouvernement de la 
Délense Nationale », qui si uial justifiait 
son titre, avait achevé de sombrer dans 
la honte de la capitulation. 

Les révolutions, comme tous les érène-
ments historiques, comme les grands faits 
de guerre, ne sont pas des changements 
de décors opérés au coup de sifflet d'un 
chef machiniste. 

Un pouvoir que+on renverse, un géné
ral d'armée que l'on bat n'existait déjà 
plus, était vaincu d'avance, lorsque le 
peuple fait les barricades, lorsque l'enne
mi remporte la victoire. 

Si Paris n'avait pas été commandé mi
litairement par des Trochu, des Ducrot, 
des Vinoy, les Allemands n'auraient pas 
investi Paris. 

Si des Jules Eavrc. des Jules Simon. 
des Garnier-Pagès, des Adolphe Thiers 
n'avaient pas fait peser sur les Parisiens 
leur caducité intellectuelle et leur pleu
trerie, les Parisiens ne les auraient pas 
chargés de la responsabilité du désas
tre. 

A peiuc fut i uiinuc la signature de l'ar-
mistn e. que la ville s'affranchit de se» 
despotes méprisé*, fut virtuellement en 
état d'anan hic 

*4 éuiwré 
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